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Lady Farnsworth cessa de se préoccuper de l’avis des bien-pensants après le décès de son époux, le baron. Dans le mois qui suivit ses funérailles, elle se mit à s’habiller et à se comporter comme bon lui semblait. Trois années plus tard, les âmes généreuses la traitaient d’originale. Les autres employaient des qualificatifs plus cruels.

Toutefois, personne n’approuva sa décision bizarre d’engager une femme comme secrétaire particulière. D’aucuns affirmaient que c’était le signe qu’elle avait définitivement perdu la tête.

La secrétaire en question, Amanda Waverly, éprouvait une infinie gratitude envers sa patronne pour cet acte téméraire, d’autant que lady Farnsworth s’était contentée des références les plus minces. Heureusement, se disait Amanda avec soulagement. Moins la baronne en saurait sur sa personne et ses antécédents, mieux cela vaudrait.

Ce passé trottait dans la tête de la jeune femme, tandis qu’elle travaillait à son bureau dans la bibliothèque de lady Farnsworth, en cette fin mai. De sa belle écriture, elle copiait un article qu’avait écrit sa patronne. Le document original comportait une foule de corrections et remaniements qu’elle prenait soin d’intégrer sans exception.

La brise agréable qui soufflait par la fenêtre ouverte nuisait à sa concentration. Lorsqu’elle portait son regard à l’extérieur, elle voyait la rue animée de Green Street et le défilé des luxueuses voitures qui se dirigeaient vers Hyde Park. Les cabriolets ouverts avaient sa préférence, parce qu’ils laissaient voir les coiffes et toilettes à la mode arborés par les belles dames. Sur leur passage, des bribes de conversations et de potins lui parvenaient par la fenêtre, mais ce qu’elle préférait, c’étaient leurs rires insouciants. Ils sonnaient comme une joyeuse musique qui lui donnait envie de fredonner une de ses chansons favorites.

D’ordinaire, ce spectacle la remplissait de satisfaction : sa vie avait bien tourné, malgré des débuts difficiles. Aujourd’hui, toutefois, elle songea aussitôt à la lettre à l’abri dans son réticule et à la course qu’elle avait prévue l’après-midi.

Si lady Farnsworth venait à apprendre de quoi il retournait, elle risquait sa place.

— Avez-vous terminé ?

Amanda leva les yeux à l’instant où sa patronne fondait sur elle. Brune aux yeux noirs, d’âge mûr, elle privilégiait un style de robe qui accentuait son excentricité assumée. Décrétant que les tailles hautes au goût du jour affadissaient les silhouettes des femmes matures, elle avait pour habitude de porter des modèles qui n’auraient pas déparé dans les salons quarante ans plus tôt.

Comme elle évitait les corsets qui la comprimaient trop à son goût, ces robes dévoilaient ses formes de matrone plus que ne le préconisaient les diktats vestimentaires.

Par-dessus ces tenues désuètes généreusement ornées de dentelles, rubans et autres fanfreluches, elle s’enveloppait en général dans un long châle dont elle jetait un coin sur l’épaule telle une toge. Aujourd’hui, elle était vêtue d’une robe en soie sauvage rose agrémentée de broderies bleues et de dentelle blanche, sous un châle chamarré dont le motif fleuri arborait une malencontreuse ressemblance avec les ramages foisonnants qui décoraient les sofas et fauteuils de la pièce.

— Presque, répondit Amanda qui se concentra sur sa plume. Une petite heure, tout au plus.

— Pour le premier jet ? Êtes-vous souffrante ? D’ordinaire, vous êtes plus rapide.

— Les modifications sont nombreuses. Mais j’ai déjà fini les deux lettres.

— Faites-moi voir.

Une main vigoureuse se tendit sous le nez d’Amanda et se saisit des documents.

— Allons donc, vous n’avez pas besoin d’une heure. Un quart d’heure, tout au plus. Et ceci est si bien écrit que nous n’aurons pas besoin d’une deuxième version. Nous apporterons celle-ci à la réunion.

— Nous ?

— Ai-je omis de vous en informer ? Je veux que vous m’accompagniez afin que je puisse vous présenter. Êtes-vous obligée de porter cet affreux chiffon vert ? ajouta-t-elle avec un regard réprobateur à la tenue d’Amanda. Je vous avais pourtant donné quelques-unes de mes robes à retoucher. Cette couleur est peu flatteuse.

— Comme vous avez déjà pu le constater en maintes occasions, j’en fais bon usage et je vous remercie pour votre générosité. Je voulais juste ne pas risquer de me tacher.

Un mensonge éhonté. Elle avait choisi cette vieille robe pour une tout autre raison.

— Bon, eh bien, elle devra faire l’affaire pour notre visite. Là-bas, personne n’y prêtera attention, mais vous êtes si charmante quand vous faites un effort vestimentaire, dit lady Farnsworth qui lui tapota la tête comme une tante affectueuse. Toutes savent quel trésor j’ai trouvé en vous, mademoiselle Waverly. Elles connaissent votre efficacité et vos compétences. C’est ce qui importe.

— J’avais prévu quelques courses pendant votre réunion. En aurai-je le temps ?

— Les boutiques près de Bedford Square devraient convenir à vos attentes. Nous n’aurons pas besoin de vous plus d’un quart d’heure. Et maintenant, finissez afin que nous ne nous mettions pas en retard. Oh, et signez donc ces lettres à ma place, voulez-vous ? Vous êtes presque plus douée que moi. Je n’ai pas non plus envie de me tacher.

Besoin d’elle ? En quel honneur ? Amanda se dit qu’elle l’apprendrait en temps voulu. Un quart d’heure. Elle espérait ne pas être retenue plus longtemps, même si Bedford Square serait très commode pour son projet. Un vrai coup de chance.

Elle jeta un regard à son sac en tricot. La lettre arrivée la veille au courrier du soir semblait lui crier son contenu au visage.

Elle avait été trop optimiste de croire qu’obéir à un ordre lui en épargnerait davantage. Un élan de rébellion la transperça telle une dague à l’idée de se faire exploiter ainsi. Jusqu’à ce qu’elle apprenne l’identité de l’inconnu derrière cette affaire, elle serait de toute façon obligée d’obtempérer. La liberté de sa mère, peut-être même sa vie, en dépendait.

 

 

Gabriel St. James, duc de Langford, bouillait d’impatience tandis que sa berline avançait à la vitesse d’un escargot vers l’est de la ville. À ce rythme, sa visite lui prendrait tout l’après-midi.

Cette lente progression gâchait un peu plus une humeur loin d’être au beau fixe à cause des événements du jour. Il était plus que las de ces gens qui le félicitaient de faire ce qu’il considérait comme son devoir. Les sourires et remerciements étaient condescendants en diable. S’il avait su que son discours à la Chambre des lords la semaine précédente susciterait une approbation aussi ronflante, il aurait noyé cette idée saugrenue dans une bonne bouteille de bordeaux.

Et maintenant, il fulminait parce que son frère cadet avait acheté une maison trop excentrée.

Pourquoi Harry n’était-il pas resté à portée de main dans la demeure familiale ? Ce n’était pourtant pas la place qui manquait. Ou s’il tenait à ce point à son indépendance, il aurait pu prendre un appartement à Mayfair. Mais non. Harry avait une fois de plus fait la preuve de son excentricité déroutante en choisissant une maison près du British Museum. Ce n’était pas comme s’il avait besoin d’en visiter les expositions. Il s’y était déjà rendu si souvent qu’il connaissait sans doute par cœur chaque objet.

Avec le sentiment d’être trahi par le monde entier, Gabriel s’efforça de se changer les idées en songeant à une certaine beauté avec laquelle il comptait s’adonner aux plaisirs charnels. Quelques jours de luxure lui feraient le plus grand bien. Jusqu’à présent, la donzelle faisait sa timide, mais il n’avait pas son pareil pour reconnaître les signes de reddition chez une femme, et dans les yeux de celle-ci ils étaient très prometteurs.

La voiture tourna à un coin de rue et prit un peu de vitesse. Pas assez, cependant. Gabriel se maudit de ne pas avoir pris son cheval. C’était toujours plus rapide.

Elle s’arrêta enfin devant la maison de son frère dans Bainbridge Street. Gabriel descendit et leva les yeux vers la façade.

Cette demeure ne lui plaisait guère, et pas seulement à cause de sa situation. Déjà, elle se dressait solitaire, comme perdue. Si sa façade en brique avec ses frontons et rebords de fenêtre en pierre était acceptable, les deux petits étages ne donnaient guère l’impression d’opulence qu’on attendait du domicile d’un lord.

Le problème était l’immense bâtisse, propriété de sir Malcolm Nutley, qui se trouvait plus loin dans la rue. Il s’agissait d’une construction ancienne, érigée à une époque qui ne connaissait aucune retenue : une abondance de sculptures en témoignait, rendant l’édifice plus imposant encore. Et rabaissant d’autant la modeste demeure en brique.

Il en voulait pour preuve la réaction de la jeune femme qui s’était arrêtée pour en admirer l’architecture. Une domestique, à en juger par sa robe verte d’une grande sobriété. Perdue dans sa contemplation, elle inclina la tête en arrière. La vieille bâtisse grise et démodée devait l’impressionner, car elle pressa le pas jusqu’à l’angle le plus éloigné afin de jeter un coup d’œil au côté.

Gabriel concentra ses pensées sur la raison de sa présence ici. Une visite à son frère, tout autant par devoir que par affection. Harry venait d’avoir le cœur brisé pour la première fois et ne savait sans doute comment gérer cette déception amoureuse.

De son côté, il possédait une grande expérience des questions de cœur. Sa responsabilité d’aîné lui avait imposé de traverser la ville pour venir en aide à son frère.

 

 

La demeure semblait fermée. Amanda l’examina, tout en songeant au quart d’heure singulier qu’elle venait de passer dans une autre maison non loin d’ici, à Bedford Square.

Une jolie femme blonde et délicate, Mme Galbreath, les avait accueillies, lady Farnsworth et elle. Toutes trois avaient pris place dans une bibliothèque encombrée de fauteuils et de divans, et Mme Galbreath s’était gentiment intéressée à Amanda, lui posant des questions qui lui avaient paru un tantinet trop appuyées pour quelqu’un désireux de faire simplement connaissance.

Pour un peu, elle aurait suspecté un entretien d’embauche. Mais lady Farnsworth l’aurait prévenue si elle avait l’intention de la congédier. Or celle-ci arborait une mine des plus accommodantes. À la fin seulement, elle avait mentionné que Mme Galbreath était la rédactrice en chef de Parnassus, le journal pour lequel elle écrivait. Et Mme Galbreath avait parlé de se revoir bientôt. Ensuite, lady Farnsworth l’avait laissée partir.

Amanda se força à oublier cette singulière conversation et porta son attention sur la vaste demeure devant laquelle elle se trouvait. Elle glissa sur son bras droit, bien visible, le panier rempli d’articles ménagers destiné à rassurer quiconque se trouverait dans la maison. Personne ne s’étonnerait qu’une femme aussi modestement vêtue, une domestique sans doute, se soit arrêtée pour admirer cette bâtisse en revenant des courses.

C’était une chance que sir Malcolm Nutley réside dans une immense demeure digne d’intérêt. Elle devait dater de l’époque du roi Charles. Même les monuments tels que Montagu House, qui abritait le British Museum, ne faisaient pas étalage d’autant d’extravagance. Outre les ornementations excessives, elle était massive à l’extrême, au point qu’Amanda ne pouvait imaginer le nombre de pièces à l’intérieur.

L’élégante berline qui s’était arrêtée devant la maison voisine était toujours là. Elle avait vu un homme de haute taille et séduisant en descendre. Il avait marqué un temps d’arrêt pour jeter un regard dans sa direction, sans suspicion toutefois.

De son côté, elle n’avait pu s’empêcher de le remarquer. Le contraire eût été difficile. Sa tenue et son équipage témoignaient d’une grande richesse. D’un bleu saphir, ses yeux éclairaient un beau visage encadré d’une nuée de boucles brunes en désordre que son chapeau, qu’il tenait à la main, devait peiner à contenir. Il avait disparu à l’intérieur de la maison voisine.

Elle revint à pas lents vers la berline, les yeux toujours fixés sur la résidence de sir Malcolm. Un valet était nonchalamment appuyé contre la portière, tandis que le cocher s’affairait avec la bride d’un des chevaux.

Amanda s’approcha suffisamment pour que le cocher la remarque. Il souleva son chapeau et lui sourit. Elle désigna la grande demeure.

— Savez-vous qui vit ici ?

— Sir Malcolm Nutley. Un noble âgé. C’est la résidence familiale. On n’en voit pas beaucoup de pareilles, hein ? Un peu trop flamboyante à mon goût, mais je suis un homme simple.

— Cette demeure est d’une richesse architecturale impressionnante, mais je ne la trouve pas à mon goût non plus. Je préfère de loin la maison en brique à côté. J’imagine que celui qui l’habite a des moyens plus modestes. Un négociant, peut-être.

Le cocher afficha un sourire en coin.

— L’homme que j’ai déposé ici ressemblait-il à un négociant ?

— C’est lui, le propriétaire ?

— Non, mais il n’est pas non plus du genre à rendre visite à un négociant.

Il se pencha vers elle et tendit le pouce vers la maison en brique.

— C’est le frère d’un duc qui vit ici, lui apprit-il sur le ton de la confidence. Et c’est le duc en personne que vous avez vu entrer.

— Bigre ! Je n’avais encore jamais vu un duc de ma vie, pour sûr. Mon amie Katherine ne va pas en revenir. Pouvez-vous me dire de quel duc il s’agit ? Si j’ignore son nom, elle ne me croira sans doute pas.

— Le duc de Langford. Son frère, qui vit ici, est lord Harold St. James.

Elle se retourna vers l’imposante bâtisse.

— J’imaginais plutôt un lord dans celle-ci.

— Eh bien, répondit le cocher qui se frotta le menton, lord Harold est, disons… un peu excentrique. Pas le genre à faire beaucoup de cas de ce qui l’entoure, je pense. Cette maison lui convient sans doute tout à fait. Il ne risque pas d’être dérangé par une domesticité trop envahissante.

— Il a beau être lord, je préférerais de loin voir l’intérieur de la demeure de sir Malcolm. C’est très grandiose, je suppose.

— Sans doute plutôt très poussiéreux. Sir Malcolm n’est pas revenu en ville depuis l’été dernier. Souffrant, à ce que j’ai entendu dire. Il est sur ses terres, au bon air.

La maison était donc bel et bien fermée. Quelle chance.

— Si la famille n’est pas là, peut-être la gouvernante me laissera-t-elle jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Le cocher détailla longuement sa tenue.

— Vous ne manquez pas d’audace, dites donc, ma petite. Je suis prêt à parier une livre qu’elle dira non.

— Il n’y a pas de mal à essayer.

— Comme bon vous semble.

— Je vais frapper à l’entrée de service. Katherine sera verte de jalousie si on me laisse entrer. Elle m’accusera d’avoir plus d’audace que de jugeote. C’est ce qu’elle dit toujours.

Elle se tourna vers la vaste demeure.

— Le pire qui puisse m’arriver, c’est qu’on me claque la porte au nez.

Amanda sentit le regard du cocher dans son dos tandis qu’elle s’avançait jusqu’au portail sur le côté de la maison. Elle le franchit et s’engagea dans la petite allée qui menait au jardin sur l’arrière. Le portail refermé, elle s’immobilisa.

Le passage était plutôt étroit, pas plus d’un mètre de large, et adossé de l’autre côté contre un mur élevé qui séparait la propriété de celle de lord Harold. Elle examina les fenêtres au-dessus de sa tête. Même celles du premier étage se trouvaient à plusieurs mètres de hauteur.

Du bout des doigts, elle tâta la maçonnerie, notant la profondeur des joints entre les pierres. Elle repéra les rebords de fenêtres au-dessus d’elle. En avançant dans l’allée, elle remarqua que celles du rez-de-chaussée étaient non seulement verrouillées, mais munies de barreaux. Elle tourna à l’angle de la bâtisse et trouva l’entrée de service.

Personne ne répondit au coup qu’elle frappa à la porte. Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre la plus proche. La cuisine semblait inutilisée. Pas de provisions sur la table, pas de couteaux qui traînaient. Rien. Apparemment, aucune cuisinière ne s’était affairée ici depuis le départ de sir Malcolm. En l’absence d’une cuisinière, sans doute n’y avait-il guère plus que quelques domestiques présents dans la journée.

Elle ne croyait pas vraiment qu’une gouvernante lui ferait visiter les lieux, mais il ne coûtait rien d’essayer. Si seulement… Sa mission n’en serait que plus aisée.

Amanda inspecta la porte. Elle était en bois massif et ses gonds indiquaient qu’elle s’ouvrait vers l’intérieur. Trois serrures la sécurisaient. Elle ne serait pas autrement surprise qu’une barre renforce l’autre côté du battant. Sir Malcolm n’était pas homme à prendre des risques. Il avait forcément conscience que pareille demeure attirait les voleurs, et elle n’était pas située dans un quartier sûr comme Mayfair.

Aucun moyen aisé d’entrer. En d’autres termes, il lui faudrait recourir à des mesures plus radicales.

Elle parcourut le passage en sens inverse, examinant cette fois la maison voisine.

 

 

— Je ne trouve pas judicieux de quitter Londres tout de suite, lança Gabriel qui regardait son frère fourrer des chemises dans un sac de voyage.

Harry n’avait pas de valet de chambre attiré, mais un domestique aurait pu faire ses bagages, s’il n’avait été occupé ailleurs aux tâches qui incombaient d’ordinaire au petit personnel de maison.

— Je ne vois aucune raison de rester, bougonna-t-il.

— Tu cèdes trop facilement à la déception. Tu admets trop rapidement ta défaite.

Harry s’interrompit, les yeux rivés sur le sac de voyage. Puis il regarda Gabriel.

— Hier soir, je l’ai vue embrasser un autre au fond d’une loge de théâtre.

— Alors parle-lui ! Depuis le temps que tu la courtises…

— Emilia ne voyait pas notre relation ainsi, apparemment, dit Harry avec amertume. J’aurais dû me douter qu’après le mariage de sa sœur et son entrée dans le monde en début de saison cela finirait par arriver. En fait, je le savais. Je le pressentais au fond de mon cœur. Je préfère tirer ma révérence. Je refuse d’être l’un de ces prétendants rejetés, assis seul dans un coin du salon avec un air malheureux de poète romantique.

Gabriel fut obligé de sourire. Même d’excellente humeur, Harry avait toujours un peu l’air malheureux d’un poète romantique, sans doute à cause de son sérieux et de sa nature contemplative.

Il y avait de nombreuses similitudes dans leur apparence, une ressemblance qui s’accentuerait sans doute avec l’âge. Mêmes yeux bleus et cheveux bruns, mêmes mâchoires volontaires. Il dépassait Harry de quelques centimètres, mais son frère était néanmoins plus grand que la moyenne.

Dix ans les séparaient. L’héritier de secours était venu sur le tard, alors que ses parents avaient abandonné tout espoir d’un deuxième enfant. À part cette ressemblance physique, ils avaient peu de points communs. Harry s’était plongé dans les livres dès qu’il avait su lire. Il n’avait montré que peu d’intérêt pour les plaisirs frivoles qu’offrait Londres et, à l’exception d’Emilia, pas le moindre pour les femmes.

Gabriel savait qu’en dépit de son attitude bravache son frère était en proie à la souffrance que seule provoque une passion contrariée. À le voir dans cet état, il se surprit à se remémorer quelques souvenirs de ses jeunes années, lorsqu’il avait connu cette même flamme. Elle brûlait dans votre poitrine et vous consumait le cœur.

Harry s’apprêta à prendre une autre pile de vêtements, puis interrompit son geste. Il remonta ses lunettes sur son nez.

— Je lui ai parlé, Gabe. Avant qu’elle ne quitte le théâtre.

— Qu’a-t-elle dit ?

— Elle s’est montrée gentille et affectionnée, mais… ensuite elle m’a avoué qu’au fil des jours elle s’était mise à me considérer comme un frère, ajouta-t-il avec un haussement d’épaule, ponctué d’un petit sourire désabusé.

Morbleu. Gabriel s’efforça de ne pas trahir son pessimisme. Ce genre de confidence était synonyme d’échec assuré.

Harry se remit à faire ses bagages. Gabriel s’approcha et posa le sac de voyage à l’écart.

— Ces choses-là arrivent. Il y aura d’autres filles.

— Aucune ne sera aussi belle, aussi angélique, aussi…

— Bien sûr que si, voyons. Ce ne sont pas les occasions qui manquent. En réalité, le truc, ce n’est pas de trouver l’amour, mais d’éviter toutes ces femmes qui le cherchent avec la ténacité d’un limier sur la piste d’un renard. Tu es fils de duc, que diable, doté d’une fortune considérable et presque aussi séduisant que moi – ce qui n’est pas peu dire !

Le rire fugace de Harry redonna un peu de baume au cœur de Gabriel.

— J’ai quand même besoin de quitter la ville un moment.

— Je t’ordonne de rester trois jours de plus. Tu n’arriveras à rien si tu tournes les talons et prends la fuite juste parce qu’une fille t’a rejeté. Pareille attitude n’est pas digne d’un gentilhomme.

— Trois jours ? Autant dire une éternité, puisque je sais qu’elle est là.

— Trois malheureux jours. Tu iras à ton club, discuteras d’histoire ou… du contenu improbable de ces bouquins, suggéra-t-il, désignant une malle ouverte remplie de livres dans un coin de la chambre. Tu m’accompagneras au parc demain et souriras à toutes les jolies jeunes femmes que nous croiserons. Et tu assisteras au bal masqué de lady Hamilton.

— Je n’avais de toute façon pas l’intention d’aller à ce bal.

— Eh bien, tu viendras quand même.

— Je la verrai là-bas, et je n’en ai pas envie.

— Oui, tu la verras. Tu l’inviteras à danser et vous bavarderez de choses stupides comme tu sais si bien le faire.

Harry se laissa choir dans un fauteuil et ferma les yeux.

— Je préférerais partir à la campagne.

— Tu partiras dès le lendemain du bal. Tu pourras t’y enterrer pour toujours, écrire ton livre ou faire ce qu’il te plaira. T’enivrer un mois entier si cela te chante. Mais d’ici là, tu vas faire face et te montrer en société.

Harry n’ouvrit pas les yeux, mais au bout d’un moment hocha la tête. Il paraissait très jeune, ainsi. Plus jeune que ses vingt-deux ans. Si son frère avait été vraiment jeune, Gabriel aurait géré la situation différemment. Il se serait montré moins brusque. Peut-être l’aurait-il même serré dans ses bras, comme il en avait l’habitude quand Harry était triste, enfant.

Mais il n’était plus un enfant, n’est-ce pas ? Pourtant, Gabriel aurait souhaité pouvoir lui offrir davantage de réconfort.

— Je vais me retirer. Je suis sûr que tu préfères être seul. Si tu souhaites venir dîner ce soir, tu es le bienvenu. C’est encore ta maison.

— Peut-être. Nous verrons.

— À demain, cinq heures, pour la promenade à cheval, précisa Gabriel qui prit son chapeau et ses gants.

— Ta visite m’a apporté du réconfort, Gabe.

— C’est à cela que sert un frère, répondit celui-ci qui s’avança jusqu’à la porte et s’arrêta sur le seuil. À bientôt. Et ne t’en veux pas de te laisser déstabiliser par tes émotions. C’est tout à fait normal. Les premières peines de cœur sont un enfer.
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Deux jours plus tard, à six heures, Amanda ferma son encrier et posa sa plume. Elle empila avec soin d’un côté du bureau les pages qu’elle avait copiées, glissa quelques factures dans un livre de comptes qu’elle emporta et se mit en quête de lady Farnsworth.

Elle la trouva dans ses appartements, à son bureau personnel, occupée à écrire avec une profonde concentration. Une nouvelle lettre, semblait-il. Amanda nota qu’elle était adressée au duc de Wellington.

Elle n’était plus surprise que lady Farnsworth ait des amis de si illustre renom. Certains lui rendaient même visite. Assis au salon, ils discutaient politique et autres sujets sophistiqués. Ces gentilshommes paraissaient faire grand cas de ses opinions.

Parfois, Amanda était invitée à assister à ces discussions. D’après lady Farnsworth, c’était pour son édification personnelle et, en effet, son univers s’en trouvait élargi. Cependant, elle soupçonnait que la véritable raison de sa présence était le souhait de sa patronne d’avoir une deuxième paire d’oreilles, un témoin capable de confirmer son propre souvenir de la conversation.

— Ah, vous avez le livre. Les comptes sont-ils en ordre ?

— L’épicier a de nouveau fait une erreur. Je l’ai corrigée sur la facture. Tous les détails sont notés dans le livre.

Lady Farnsworth le prit et le mit de côté. Elle lui donnerait l’argent pour payer les fournisseurs quand elle le déciderait, mais Amanda avait noté que sa patronne ne semblait jamais vérifier les comptes au préalable. Elle lui faisait confiance.

Si elle était malhonnête, il lui serait facile de dérober dans les cinq shillings chaque semaine.

— J’ai remarqué que l’épicier commet souvent ces erreurs, milady. Peut-être devrions-nous changer de boutique.

— Il ne s’agit que de négligence de la part de Hanson, j’en suis persuadée.

— Il est négligent sur chaque facture, non sans une certaine astuce, je dois dire.

— Je ne vous connaissais pas cette nature soupçonneuse, mademoiselle Waverly.

— Je ne le serais pas si chaque erreur n’était pas à son bénéfice. S’il doit à tout prix se montrer négligent, il devrait s’efforcer de l’être en votre faveur de temps à autre.

— Vous êtes aimable de vous en inquiéter, mais avec votre œil averti, aucun épicier ne profitera de la situation.

— J’envisage de lui suggérer de se trouver, lui aussi, un œil averti pour l’aider.

— Vous le pourriez, en effet. Peut-être le pauvre homme est-il juste surchargé de travail.

Quel bon cœur avait cette femme. Et un optimisme à toute épreuve.

— Je vais rentrer bientôt, si vous n’avez plus besoin de moi.

Lady Farnsworth posa sa plume.

— Avant que vous ne partiez, je voudrais vous demander de faire un effort vestimentaire, demain. Nous retournons à Bedford Square et vous serez présentée au mécène du journal. C’est une dame de la plus haute distinction. Je ne veux pas que vous ayez l’air d’une petite souris.

— En quoi puis-je intéresser cette dame ? Elle ne me connaît pas, n’est-ce pas ?

Ce serait bien le genre de lady Farnsworth de supposer que tout le monde apprécierait autant qu’elle la compagnie de sa secrétaire particulière, alors qu’en réalité personne n’avait envie de faire sa connaissance.

— Elle est au courant du poste que vous occupez. Elle trouve intéressant que j’aie engagé une femme. Vous êtes une sorte de curiosité, ma chère.

Elle baissa les yeux sur sa lettre.

— Je vais devoir la recommencer depuis le début. Une fois de plus, je crains d’avoir changé d’avis quant à la formulation et maintenant, je m’interroge sur la ligne directrice que je lui ai donnée. Je vais y réfléchir et je la terminerai demain soir.

— Demain soir, dites-vous ?

Quelle chance que lady Farnsworth aborde ce sujet ! Amanda avait du mal à y croire, elle qui se demandait justement comment en parler.

— Je me disais que vous assisteriez à ce grand bal. Je croyais que tous les gens en vue s’y rendaient. Dans les boutiques, il n’est question que de cela.

— Le bal de lady Hamilton ? Dieu du ciel, non. Je ne supporte pas les bals masqués. Quelle bêtise ! Sans parler de ces gens de toute sorte qui s’y incrustent. Même des filles de mauvaise vie. Certains gentilshommes trouvent cela follement amusant, mais je peux me passer de dîner à côté d’une prostituée, merci bien.

— Peut-être la bienfaitrice du journal y assistera-t-elle et vous en parlera.

Lady Farnsworth inclina la tête, songeuse.

— Je suis à peu près certaine qu’elle ne s’y rendra pas. Demain, vous comprendrez pourquoi. Je glanerai quelques potins ailleurs, si cela vous amuse, ajouta-t-elle en reprenant sa plume. Et maintenant filez, et faites attention à vous. Je m’inquiète toujours de vous savoir seule en ville, mademoiselle Waverly. Ce serait plus sûr si vous résidiez ici, comme je vous l’ai proposé, mais je comprends votre réticence à devenir trop dépendante d’un employeur.

Amanda quitta la maison et rentra à pied. Sur le chemin, elle fit un petit détour et pénétra dans l’épicerie Hanson. Très prisé par l’élite de Mayfair, l’établissement tirait profit de sa longue lignée aussi sûrement que des sacs de café, de farine et de sel entassés dans la boutique, un fonds de commerce prospère que l’actuel M. Hanson avait hérité de son père.

Elle feignit d’examiner les marchandises jusqu’au départ des autres clients. M. Hanson vint alors vers elle. Grand et mince avec une tignasse rousse, il la regarda de haut lorsqu’il eut noté sa toilette modeste. Il haussa les sourcils.

— Je suis Amanda Waverly, monsieur Hanson. Je suis au service de lady Farnsworth depuis cinq mois comme secrétaire particulière. C’est également moi qui tiens ses comptes.

Les sourcils reprirent leur position normale.

— Je viens vous suggérer de surveiller de près la personne qui tient les vôtres. Chaque facture que ma patronne reçoit comporte de subtiles erreurs qu’il me faut rectifier.

— Vraiment ? Lady Farnsworth est une cliente des plus estimées. Vous me voyez atterré que pareil désagrément ait pu se produire.

Il ne paraissait nullement atterré. Un brin agacé, tout au plus.

— Il ne s’agit pas de négligence. C’est délibéré. Un chiffre un qui se transforme en sept. Un zéro qui devient un neuf. Quiconque ne vérifierait pas avec soin ne remarquerait sans doute rien. Bref, monsieur, la personne qui rédige ces factures a des intentions malhonnêtes, ce qui pourrait provoquer un scandale et mener à la ruine un établissement aussi prestigieux que le vôtre.

Le rouge monta aux joues du commerçant. Amanda décida d’enfoncer le clou.

— J’ai pensé que vous deviez en être informé. Ce serait une honte si le dur labeur consenti par votre famille était réduit à néant par un employé peu scrupuleux.

L’homme se renfrogna, au point que ses sourcils broussailleux se rejoignirent au milieu de son front.

— Très aimable à vous de prendre cette peine. Je vais regarder cela de plus près et veiller à y mettre bon ordre.

— Sage idée. Tous les clients n’ont pas l’optimisme de ma maîtresse quant à la nature humaine. Si cela se produit avec d’autres, l’un d’eux pourrait bien porter plainte – un désagrément ô combien fâcheux pour votre maison.

Cette fois, l’affolement se lut dans les yeux du commerçant.

— Je m’assurerai que les factures de lady Farnsworth soient toujours correctes à l’avenir. J’y veillerai personnellement.

— C’est bien aimable de votre part. Bonne soirée à vous.

Elle quitta la boutique, satisfaite que M. Hanson semble décidé à s’amender. Si jamais lady Farnsworth employait un jour quelqu’un d’autre pour sa comptabilité, ce serait un souci de moins. Pas question qu’un filou profite de sa bonne nature !

 

 

Deux heures plus tard, dans la chambre qu’elle louait dans Girard Street, Amanda passa en revue les toilettes étalées sur son étroite couche. Elle renversa aussi le contenu de son panier à provisions sur le couvre-lit.

C’étaient les robes les plus élégantes que lui avait données lady Farnsworth, dans le plus pur style vieillot qui la caractérisait. D’ordinaire c’était Felice, la femme de chambre, qui héritait des vêtements dont sa patronne ne voulait plus. Or Felice ne se jugeait pas en âge d’utiliser ces fanfreluches, comme elle les appelait, et était trop fière pour vendre des vêtements de seconde main chez les fripiers.

Amanda, elle, acceptait ces dons de bonne grâce et s’échinait des heures durant à les mettre au goût du jour en rehaussant les tailles ou en supprimant des mètres de jupons. Toutefois, certaines causes étaient définitivement perdues : c’étaient celles qu’elle avait étalées sur le lit.

Le soleil couchant les illuminait dans toute leur gloire désuète. Il entrait à flots par le petit soupirail orienté au sud, en haut du mur de sa chambre en sous-sol. À l’origine, cette pièce faisait partie de la cuisine d’une maison familiale, avant qu’un propriétaire ne divise le bâtiment en taudis minuscules où s’entassaient des dizaines de locataires.

Elle avait découvert des avantages inattendus à vivre dans cette cave. En bas, le bruit des voisins était atténué. Le grand foyer de l’ancienne cuisine lui tenait chaud quand elle pouvait se permettre d’acheter un peu de bois, et les murs plâtrés étaient une protection supplémentaire contre l’humidité. Une pièce adjacente à sa chambre accueillait l’unique baignoire de la maison, à la disposition de tous ses occupants. Quelqu’un s’y trouvait en ce moment même. Elle entendit claquer la porte du jardin quand la personne rentra avec de l’eau tirée du puits à l’arrière de la maison. Vivre dans la cave signifiait qu’elle pouvait utiliser cette baignoire à sa convenance.

Amanda aurait pu se permettre un peu mieux, mais elle ne voyait pas l’utilité d’une telle dépense. Un endroit avec un lit et une cheminée suffisait à ses besoins et lui permettait d’économiser le reste de ses gages. Un jour peut-être, elle réaliserait son rêve de voyager en Amérique – un endroit où l’on ignorerait tout de son passé.

Bien sûr, elle ne pourrait l’envisager qu’après avoir mené à bien la mission qui lui permettrait de sauver sa mère, tout en parvenant à s’éviter la prison. Il n’y aurait pas de nouvelles exigences, elle y veillerait. À la moindre anicroche, le plan qu’elle avait élaboré pourrait lui coûter cher.

Cesse donc de ressasser ce qui pourrait se passer et fonce, se réprimanda-t-elle. Son audacieuse mission requérait de la bravoure. Toute réticence ou hésitation mènerait à l’échec.

Tout en chantonnant, elle déposa son achat le plus onéreux au milieu des robes : un masque blanc qu’elle avait trouvé dans un entrepôt qui vendait des déguisements de carnaval. Il couvrait la majeure partie de son visage jusqu’en bas des joues. Maintenant, il lui fallait décider quelle robe conviendrait le mieux.

Amanda réfléchit à un déguisement qui évoquerait une toilette française de l’Ancien Régime. La plupart des robes nécessitaient toutefois l’ajout d’enjolivements, et le temps lui manquait pour en récupérer sur d’autres vêtements et les coudre. Elle décida que si elle supprimait la jupe de dessus et cousait des manchettes en dentelle, la robe rose passerait sans autre transformation compliquée pour celle d’une simple bergère.

— Amanda, je t’entends chanter. Je peux entrer ?

La voix étouffée de Katherine, de l’autre côté du mur, l’arracha à ses pensées.

— Tu veux de l’eau chaude pour ton bain ?

— Si c’est possible.

— Apporte-la.

Katherine vivait au dernier étage de l’immeuble. L’air de sa chambre était peut-être plus sain, mais Amanda ne l’enviait pas d’avoir toutes ces marches à gravir plusieurs fois par jour.

La porte s’ouvrit et Katherine entra, les bras chargés de deux lourds seaux d’eau. Ses boucles rousses tressautaient au rythme de ses pas mal assurés.

— Il n’y a jamais assez de bois dans cette salle de bains pour chauffer l’eau. Ça devrait être interdit ! Le proprio s’attend peut-être qu’on utilise l’eau froide du puits ?

Elle posa les seaux sur la pierre du foyer. Amanda la rejoignit et jeta un petit fagot de bois sec sur le maigre feu.

— Qu’est-ce donc ? demanda Katherine, debout entre deux traits tracés à la craie sur le parquet en bois brut.

— J’envisageais d’acheter une malle que j’ai vue dans la boutique de M. Carew, et je me demandais si elle tiendrait là.

Avec quelle facilité elle mentait ! Ce talent lui était revenu vite. Elle espérait que tous les autres aussi.

— Tu ne peux pas la placer là. Elle serait en plein dans le passage.

— Je suppose que oui. Il me faudra réfléchir à une autre solution.

Katherine se désintéressa des marques de craie et s’approcha du lit. Elle regarda les robes.

— Tu as de beaux vêtements, dis donc. Qui s’en douterait ?

— Ce sont de vieilles fripes démodées que ma patronne ne porte plus, mais qui conviennent à mes besoins. Avec quelques modifications, toutefois. Sur celle-ci, je veux enlever la jupe du dessus, expliqua-t-elle, s’armant de ses ciseaux.

— Tu ne peux pas juste la couper. Ce sera horrible, avec les restes de tissu qui dépasseront de l’ourlet.

— Je devrais la porter chez une couturière, mais je n’ai pas les moyens. Peut-être pourrais-je dissimuler les dégâts avec un ruban que je prendrais sur celle-ci ?

Katherine leva la jupe à la lumière de la fenêtre. Elle la retourna sur l’envers et l’examina de plus près.

— Il ne devrait pas être trop difficile de l’enlever proprement, si tu as le fil pour recoudre le jupon de dessous au corsage.

— J’ai le fil, mais je doute de posséder les compétences en couture. Il ne s’agit pas d’un simple ourlet.

— Ne t’a-t-on pas appris à coudre, dans cette école chic où tu es allée ?

— On nous a enseigné les travaux d’aiguille basiques qu’on attend d’une jeune fille de bonne famille. Ce travail-là est plus important.

— Je peux m’en charger pour toi. J’ai été apprentie quelque temps chez une couturière. Avant que James ne m’entraîne vers ma chute, évidemment, ajouta Katherine avec un haussement d’épaules. Maintenant, je sers des pintes et je repousse les clients éméchés, mais je gagne beaucoup plus qu’à coudre les robes de riches ladies sous un éclairage pisseux.

Amanda n’était pas au courant que son amie avait été en apprentissage chez une couturière, mais n’ignorait rien des séducteurs doublés de menteurs tels que James. Katherine et elle avaient ce point en commun. Il avait créé un lien fort entre elles.

— Si tu pouvais m’aider, je te baiserais les pieds. Je ne peux pas payer beaucoup…

— Tu me laisses toujours chauffer mon eau ici, non ? Évidemment, je vais t’aider. En fait, je suis vexée que tu ne me l’aies pas demandé plus tôt, marmonna Katherine qui lissa le corsage. Ce tissu est trop flou, tu n’auras pas un maintien suffisant. Il te faut un corset approprié. Ceux que tu possèdes ne sont sans doute pas assez longs ou rigides sur le devant. Tu me les montreras et je verrai ce que je peux faire, dit-elle, continuant d’examiner la robe. Pardonne ma curiosité, mais que comptes-tu faire de ce chiffon démodé ?

— Assister à ce bal masqué dont tout le monde parle.

Les yeux bleus de Katherine s’écarquillèrent.

— Tu ne manques pas d’audace ! Pas sûr que tu puisses entrer.

— J’y parviendrai. De toute façon, cela ne coûte rien d’essayer.

— Mais quel embarras si tu te fais refouler ! Pourquoi prendre autant de risques ?

— Je préfère voir par moi-même plutôt que de me fier aux potins de certains qui n’y ont pas mis les pieds. Si mon plan fonctionne, je profiterai aussi d’une nuit de musique et de bonne nourriture. Peut-être le roi sera-t-il présent. Voilà qui serait drôle, non ? Amanda Waverly en présence d’une tête couronnée !

— Peut-être un riche lord t’invitera-t-il à danser ? Si cela t’arrive, sois prudente. Inutile de te rappeler l’effet que les profonds décolletés produisent sur les hommes.

— Il n’est pas impossible que j’autorise un baiser, juste pour voir s’ils embrassent différemment. Tu ne me le pardonnerais jamais si je ne tentais pas l’expérience.

Katherine pouffa.

— Oh oui, je veux savoir ! Mais à mon avis, ce seront toujours les mêmes coups de langue baveux.

— Je volerai un gâteau pour toi dans mon sac.

— Je suppose qu’un gigot d’agneau et une bonne bouteille de vin n’y rentreraient pas, hein ?

— Je pourrais peut-être essayer d’en cacher sous cette jupe. Elle est si bouffante.

Katherine entreprit de couper le fil de la couture.

— Tu as plus d’audace que de jugeote, mais bonne chance. Si je couds cette robe, je compte bien avoir droit à tous les détails.

Une demi-heure plus tard, elles avaient décousu la jupe du dessus. Katherine repartit avec ses seaux, mais promit de revenir l’aider avant son travail à la taverne. Elle proposa de se charger des éventuelles finitions le lendemain.

Amanda passa en revue les tâches à accomplir avant le lendemain soir. Évidemment, elle réussirait à entrer. Elle se joindrait à un groupe et se faufilerait sans problème. C’était la partie la plus facile.

Une fois à l’intérieur, il lui faudrait un peu de chance. Elle comptait sur la présence de lord Harold, ou tous ses efforts se révéleraient vains.

Ensuite, elle espérait être assez futée pour le séduire – au moins jusqu’à un certain point.

 

Gabriel ne cessait d’observer la foule présente au bal sans jamais perdre Harry de vue. À la première occasion, son frère prendrait ses jambes à son cou.

Au moins son masque dissimulait-il son malheur. Il lui arrivait même de bavarder avec quelques invités. Comme convenu, il faisait face, mais Gabriel devinait qu’Emilia hantait les pensées de son frère. Harry ne cessait de lancer des regards mélancoliques dans sa direction.

Tous deux avaient même dansé ensemble un peu plus tôt dans la soirée. Il avait sans doute fallu à Harry tout son courage pour feindre de ne pas être trop affecté par le fait qu’à l’avenir sa chère et tendre ne serait plus qu’une simple amie. Aux yeux de Gabriel, son frère s’était fort bien acquitté de sa tâche.

Malheureusement, Harry était si aveuglé par son chagrin qu’il ne remarquait pas la femme qui faisait tous les efforts du monde pour attirer son attention.

Apparemment, elle était jolie. Difficile à dire, avec ce masque qui lui couvrait presque tout le visage. Il attirait le regard vers sa bouche rouge rubis. Peut-être maquillée, provocante en tout cas. Elle avait aussi une belle silhouette, mise en valeur par le corsage ajusté de sa robe et son profond décolleté.

— Cesse donc de le tenir à l’œil, lui souffla Eric Marshall, duc de Brentworth, qui s’était faufilé jusqu’à Gabriel. Ce n’est plus un gamin et tu ne devrais pas le traiter comme tel.

— Avec n’importe quel autre genre de frère, je me désintéresserais de son comportement. Mais tu connais Harry.

— Il n’a rien d’un citadin fait pour le grand monde, mais n’en a pas moins une personnalité affirmée. Il manque de sophistication en matière de cœur, une chose qui ne vient qu’avec l’expérience.

— Il ne semble guère capable d’apprendre de cette expérience, fit remarquer Gabriel. Il y a une femme là-bas qui fait de son mieux pour lui offrir le seul réconfort capable de l’aider, et tout juste s’il la remarque. Elle pourrait aussi bien être invisible.

Gabriel nota que son ami l’avait surpassé en matière de costume : il n’en portait aucun. Pas même un masque, comme celui dont lui-même s’était affublé par politesse. Plusieurs hommes refusaient de se déguiser en chevaliers, empereurs romains ou autres accoutrements ridicules et n’arboraient qu’un simple masque. Brentworth avait poussé la provocation un cran plus loin.

— Connais-tu cette fille, Langford ? Est-ce une de tes manigances ? Amener ton frère dans une maison close pour ses dix-huit ans, je peux te trouver des excuses, mais ce genre d’ingérence…

— J’ignore qui elle est. Et elle ne m’évoque rien de familier.

D’ordinaire, il connaissait toutes les femmes à un bal. Toutefois, lors d’un événement tel que celui-ci, certaines personnes présentes ne figuraient pas sur la liste des invités.

— Elle est persévérante, en tout cas. Où qu’il se tourne, elle est dans son champ de vision.

À cet instant, Harry voulut se diriger vers les musiciens et en effet, comme par hasard, l’inconnue se retrouva sur son passage. Cette fois, elle réussit à engager la conversation.

Brentworth haussa les épaules.

— Une prostituée, je dirais.

— Malgré son effronterie, elle ne se comporte pas comme telle. Peut-être une épouse malheureuse en quête d’aventure. Ou même une jeune vendeuse qui espère se trouver un riche amant.

Derrière ce masque blanc, Gabriel sentait une vive détermination, tandis que la jeune femme se penchait vers Harry pour l’attirer dans ses filets. Une nuée de boucles brunes remontées sur le sommet de son crâne retombait en cascade d’un côté, surmontée d’un bonnet blanc en dentelle. Un soupçon de dentelle bordait aussi l’encolure de la robe, soulignant la rondeur de ses seins largement exposés avec ce décolleté. Avec une houlette, elle aurait eu tout l’air d’une bergère en porcelaine qui aurait pris vie.

— Je suppose qu’ils trouveront un terrain d’entente sans nous, dit Brentworth qui se planta devant Gabriel, lui bloquant la vue. Discours impressionnant la semaine dernière, Langford. Je regrette d’avoir dû m’absenter de Londres, ce qui m’a empêché de te manifester mon admiration avant ce soir. Le premier discours d’un lord vaut rarement la peine d’être écouté. Qui se doutait que tu possédais pareil talent d’orateur ?

— J’ai obtenu un prix d’éloquence à l’université.

— C’est vrai. Quelles grandes espérances tout le monde avait à l’époque qu’un duc de Langford soit enfin capable de prendre la parole avec la verve d’un tribun. Qu’est-ce qui t’a pris d’attendre aujourd’hui pour concrétiser cet espoir, après des années de silence indifférent ?

Brentworth, tenu en haute estime pour la qualité de ses discours, pouvait parfois faire preuve d’une supériorité horripilante.

— Le sujet me tenait à cœur, voilà tout. Il fallait que je m’exprime. Il ne faut pas chercher plus loin.

— Je ne suis pas assez bête pour te croire aussi investi tout à coup. Avoue-le, l’article de lady Farnsworth dans ce journal de femmes, l’automne dernier, t’a tellement embarrassé que tu as décidé de prendre tes responsabilités avec davantage de sérieux. Il n’a échappé à personne que tu as assisté aux séances bien plus régulièrement cette dernière année que par le passé.

Gabriel n’était pas près d’avouer à quiconque que ce satané article avait fait mouche. Il était déjà assez insultant que cette folle excentrique l’ait presque nommément cité dans sa diatribe ridicule. Pire encore, elle avait intitulé son article « Indolente décadence dans la noblesse ». Une terrible malchance avait voulu qu’il soit publié dans l’édition qui dévoilait tous les détails d’un énorme scandale, si bien que le journal avait bénéficié ce jour-là d’un tirage et d’une distribution inhabituellement élevés. L’article était sorti presque un an plus tôt, mais certains l’asticotaient encore à ce propos.

— Comme je te l’ai déjà dit, l’article de lady Farnsworth n’a jamais eu le moindre intérêt à mes yeux. Je m’interroge juste parfois sur l’identité du duc auquel elle fait allusion.

— Quelle qu’en soit la raison, c’est agréable de te voir participer aux séances, même s’il t’arrive de parler comme un radical.

— Un radical ? C’est ce qu’on dit de moi ?

— Certains, oui.

— Quelle bande d’idiots ! Un radical, quelle ineptie.

Brentworth se déplaça juste assez pour que Gabriel puisse espionner à nouveau son frère, toujours asticoté par cette femme. Le visage de Harry avait viré au rouge écarlate. L’innocente bergère devait se montrer très entreprenante.

Harry tourna la tête et son regard accrocha celui de Gabriel à travers la salle de bal. Le message qu’il lui envoyait était clair.

Au secours.
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Jamais Amanda n’aurait imaginé que se jeter au cou d’un homme serait une tâche aussi ardue. Par malheur, lord Harold appartenait à la catégorie des grands timides. Il alignait à peine deux mots à la suite et évitait son regard. Pourtant, elle avait la certitude d’être capable de tourner la situation à son avantage.

Jusqu’à présent, elle n’avait guère fait usage de subtilité, mais elle n’avait pas le choix. Le moment était venu de jouer ses dernières cartes. Peut-être que si elle en appelait à sa nature protectrice… Même les hommes les plus réservés rêvaient d’être un preux chevalier volant au secours d’une princesse.

— Il fait plutôt chaud ici, ne trouvez-vous pas ?

Elle agita son éventail près de son visage afin de capturer son attention.

— Extrêmement chaud, même, je dirais, insista-t-elle avec un sourire d’une adorable pruderie.

Lord Harold dardait des regards nerveux à droite et à gauche au-dessus de sa tête.

— Je me sens un peu mal, j’en ai peur…

Elle lui adressa un regard implorant par-dessus le bord de son éventail.

Il resta de marbre.

Pour un effet optimal, elle feignit de chanceler légèrement vers lui.

— Oh, mon Dieu ! lâcha-t-elle dans un souffle. J’ai vraiment peur de m’effondrer sans connaissance à vos pieds, avec cette chaleur.

Elle prit l’excuse d’une profonde inspiration pour porter la main à sa gorge, cherchant à attirer l’attention sur le renflement de ses seins perchés au-dessus du décolleté indécent.

Les efforts d’Amanda furent enfin récompensés. Lord Harold s’empourpra jusqu’aux oreilles. Dans ses yeux, elle ne lut ni surprise, ni choc, ni même de l’effarement. Non, la seule émotion que trahissait son visage était la terreur. Une terreur pure.

Elle écarquilla les yeux.

— Si seulement je pouvais respirer un peu d’air frais, dehors sur la terrasse… mais il n’est pas convenable pour une femme de sortir seule.

Lord Harold semblait chercher désespérément derrière elle une solution pour battre rapidement en retraite. Soudain, il parut revenir à de meilleures dispositions.

— Je ne vous laisserai pas vous évanouir ou vous faire agresser par un malotru qui aurait bu un verre de trop.

Enfin !

Amanda se dirigea vers la porte-fenêtre. Lord Harold lui emboîta le pas. Elle fourbissait ses armes pour la bataille à venir. Il lui fallait briser la réserve de cet homme et le fasciner. Elle le voulait sous le charme au point qu’il obtempère à la moindre de ses suggestions sans y réfléchir.

Elle aurait, en tout et pour tout, dix minutes pour y parvenir.

Elle sourit à lord Harold par-dessus son épaule. Il lui rendit son sourire. Bigre ! Peut-être son plan allait-il fonctionner comme prévu, après tout. Par chance, il était bel homme. Voilà qui lui faciliterait grandement la tâche au moment du baiser. Le baiser était indispensable. C’était l’arme fatale grâce à laquelle elle pouvait espérer lui tourner la tête.

Amanda se savait tout à fait ravissante. Elle avait fait le bon choix en optant pour un personnage de bergère. Il ajoutait un soupçon d’innocence à une robe qui, sinon, était scandaleuse à juste titre : le décolleté couvrait tout juste la pointe de ses seins. Elle s’était débarrassée du fichu censé apporter une touche de pudeur.

Quelques baisers, quelques caresses, et elle lancerait son hameçon. Lord Harold y mordrait, elle n’en doutait pas. C’était un homme, après tout. Amanda pressa le pas tout en savourant le plaisir d’un plan exécuté avec maestria. Elle se retourna pour décocher un nouveau sourire langoureux à lord Harold.

Elle s’aperçut alors que l’oiseau s’était envolé.

Un autre avait pris sa place. Elle reconnut aussitôt les boucles brunes rebelles et les yeux bleu saphir. Le duc de Langford. C’était lui qui marchait désormais à sa suite. Le loup qu’il portait dissimulait à peine son visage.

Son sourire enjôleur n’avait rien à voir avec celui du timide lord Harold et, contrairement à ce dernier, son regard ne trahissait pas une once de désarroi. Bien au contraire.

Amanda s’arrêta net et chercha des yeux le cavalier disparu. Une main ferme lui prit le bras.

— Il est parti, mais n’ayez crainte, chère amie : vous n’êtes pas abandonnée.

Il pressa le pas et l’entraîna sur la terrasse.

— Mais je… C’est…

— Vous aviez jeté votre dévolu sur mon frère et ne vous attendiez pas à une substitution. C’est compréhensible. Cependant, Harry est contraint de se retirer du jeu. Un long voyage l’attend demain et il ne pouvait badiner avec vous, tout alléchante que soit cette perspective. De mon côté, je peux me consacrer tout entier à votre plaisir.

Les yeux plissés, il scruta la partie visible de son visage. Puis son regard tomba sur le décolleté vertigineux. Quelques lanternes éclairaient la terrasse et ils se trouvaient juste sous le halo de l’une d’elles. Amanda s’abrita dans l’ombre un peu plus loin. Il la suivit d’un pas nonchalant.

— Si vous ressemblez beaucoup à votre frère, vous n’êtes pas interchangeables comme si la substitution ne faisait aucune différence.

— Notre grande ressemblance suffit à vos desseins.

— C’est faux.

Elle tendit le cou vers une porte-fenêtre, curieuse de voir si lord Harold avait effectivement quitté le bal.

— Venez. Si vous connaissiez son caractère, vous ne l’auriez sûrement pas abordé.

Elle braqua un regard furibond sur l’homme qui venait de ruiner des jours de planification et des heures de dur labeur.

— On peut en dire beaucoup sur le caractère d’une personne sans la connaître. Il me paraissait un peu timide. Vous, c’est tout le contraire.

— Timide ? Il ne l’est pas. Par contre, il est d’une nature réservée à l’extrême, et très secret. En prime, il n’a pas une once d’humour. Croyez-moi, vous êtes bien mieux lotie avec moi.

— Est-il aussi vaniteux que vous ? Est-ce un trait familial ?

— Je parle en toute honnêteté. Nulle vanité chez moi. Nous avons tous la chance de posséder des talents particuliers. Ceux de mon frère bénéficieront un jour à l’humanité, je l’espère. Quant aux miens, j’entends en faire profiter une certaine jeune bergère, ici et maintenant.

— Vos talents doivent être considérables, si vous supposez à l’avance leurs effets bénéfiques sur ma personne. La plupart des hommes se contentent d’espérer que leurs efforts seront reconnus après coup. Le statut d’étalon que vous vous octroyez a dû vous réclamer beaucoup d’entraînement, j’imagine.

— Il faut toujours de l’entraînement pour développer un talent, mais l’effort en vaut la peine. À quoi bon une vie sans but ?

Vaniteux ? Le qualificatif était loin de rendre justice à ce monsieur. Il se prenait ni plus ni moins pour l’amant du siècle. En réalité, sans doute n’était-il qu’un piètre Casanova tout juste capable de faire bonne figure au lit, mais ses malheureuses conquêtes devaient lui tresser des lauriers parce qu’il était riche.

Malgré sa tentation de percer la boursouflure de son orgueil, il lui fallait découvrir si elle pouvait encore sauver les meubles.

— Votre frère quitte la ville, disiez-vous ?

— À l’aube. C’est un homme studieux. Sa maison sera fermée aussi sûrement qu’un reliquaire durant les quelques mois où il se retirera à la campagne pour écrire un livre. Vous voyez ce que je veux dire ? Pas une once d’humour. L’amusement est un mot qui n’appartient pas à son vocabulaire.

Quelques mois ? Amanda faillit jurer de déception. Si lord Harold n’était pas à Londres durant tout ce temps, il lui était complètement inutile. Cette nouvelle venait de lui gâcher sa soirée. Le moment était venu de tirer sa révérence et de trouver une alternative à ce désastre.

— Je ne cherchais pas à m’amuser avec votre frère, quel que soit le sens que vous donnez à ce mot. Vous vous méprenez sur mon intérêt pour lui, assura Amanda.

Voilà qui ne paraissait guère convaincant, même à ses propres oreilles.

— Je vous ai vue vous jeter à sa tête, répliqua-t-il. Comme beaucoup de gens ici, vous êtes venue badiner en toute liberté, à l’abri derrière un masque. Eh bien, je suis à votre disposition. Allez-y, badinez à votre guise.

Impossible, désormais, même si elle en avait eu envie. Elle se retrouvait en position de faiblesse. D’impuissance totale.

Comme si le prédateur en lui l’avait senti, il avança d’un pas.

— Alors, bergère, avez-vous perdu votre culot ?

Bigre, qu’il était grand ! Elle préférait de loin son frère, qui n’exhalait pas par tous les pores cette arrogance démesurée et… cette impression de danger. Pour autant, elle ne redoutait pas une agression.

— Pas du tout. J’admets toutefois avoir perdu le goût de l’aventure. L’homme que je cherchais à connaître était tout en subtilité et nuance, alors que sa doublure me paraît plutôt lourde et prévisible.

En dépit du masque et de l’obscurité, elle devina son froncement de sourcils. Il n’avait pas apprécié.

— Merci d’avoir fait l’effort de vous assurer que je n’étais pas abandonnée, ajouta-t-elle. Néanmoins, je crois que je me passerai fort bien des mille et un plaisirs que vous me promettez et je me vois obligée de décliner. Selon mon expérience, plus le festin est fastueux, moins le chef est doué.

— Il me semble reconnaître un défi dans vos paroles, bergère, et comme vous vous en doutez, j’en suis sûr, je ne suis pas homme à ignorer un défi.

— Seul le plus arrogant considérerait mes paroles comme un défi, au lieu d’une déclaration d’indifférence et de scepticisme. Adieu, monsieur.

Amanda pivota vers la porte-fenêtre. Il la rattrapa par le bras.

— Je ne peux vous laisser partir avec une aussi piètre opinion de ma personne. Le chef insiste pour au moins vous donner un avant-goût des délices qu’il inscrit à son menu.

Du bout de l’index, il fit glisser avec lenteur son gant le long de son bras. Son doigt effleura sa peau en un habile zigzag.

Elle en fut comme hypnotisée. Aucun homme ne l’avait touchée ainsi depuis des années. Pas depuis qu’elle avait quitté Steven, après avoir appris la vérité à son sujet. Son esprit tiqua à ce contact, mais son corps l’accueillit avec un frisson grisant.

Sidérée, elle le regarda abaisser la tête et embrasser le creux de son coude. Chaleur, intimité. Cela faisait si longtemps. Une éternité qu’elle était seule… Un baiser sur la peau sensible à l’intérieur de son bras, un deuxième. L’un et l’autre, chauds et enivrants. La traînée de baisers descendit vers son poignet tandis qu’il repoussait son gant. L’émoi qui s’empara d’elle lui donna le vertige. Elle se voyait comme un personnage sur la scène d’un théâtre. Les lanternes sur la terrasse et dans le parc se joignaient aux étoiles en une toile de fond piquetée de lumières dansantes.

D’instinct, son autre main tenta de le repousser, mais Amanda interrompit son geste et laissa les doigts en suspens au-dessus de la tête de lord Langford, luttant contre l’envie de les enfoncer dans ses boucles brunes. Un petit moment encore, juste le temps de se sentir merveilleusement vivante…

Il plongea son regard dans le sien.

— Était-ce assez nuancé ? Assez subtil à votre goût ?

Il se redressa et l’attira dans ses bras. Tout en continuant de lui caresser d’une main le creux de la paume, il plaça l’autre sur son visage et captura ses lèvres.

Amanda fut choquée de découvrir qu’en effet il possédait d’impressionnants talents. Malgré la stupeur sensuelle qui émoussait son esprit, elle s’aperçut qu’il adaptait son baiser à ses réactions avec un superbe déploiement de subtilité et de nuance. Comment sinon saurait-il communiquer ce mélange de domination et d’attention ? Comment aurait-il deviné quand elle baisserait la garde pour succomber à la simple insinuation d’un plaisir indicible ? D’un seul baiser, il avait remporté le défi que, selon lui, elle lui avait lancé.

Lui attrapant la main, il l’entraîna plus loin sur la terrasse. Amanda trottina à sa suite, les idées embrouillées, s’efforçant de contenir l’ivresse qui avait transformé cette soirée en un moment d’audacieuse magie.

En dépit de sa confusion, une idée émergea avec netteté : si elle ne perdait pas complètement la tête, elle pourrait réussir avec le duc de Langford là où elle avait échoué avec son frère.
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